
 
LA N°1 Nicolas Boileau, Satires VI (1666), « Les embarras de Paris » V. 13 à 63. 

 
« Les embarras de Paris » 

 
1. 

 
 
 

5. 
 
 
 
 

10. 
 
 
 
 
 

15. 
 
 
 
 

20. 
 
 
 
 

25. 
 
 
 
 

30. 
 
 
 
 

35. 
 
 
 
 

40. 
 
 
 
 

45. 
 
 
 
 

50 
 

Tout conspire à la fois à troubler mon repos,  
Et je me plains ici du moindre de mes maux :  
Car à peine les coqs, commençant leur ramage,  
Auront des cris aigus frappé le voisinage  
Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain,  
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain,  
Avec un fer maudit, qu'à grand bruit il apprête,  
De cent coups de marteau me va fendre la tête.  
J'entends déjà partout les charrettes courir,  
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir :  
Tandis que dans les airs mille cloches émues  
D'un funèbre concert font retentir les nues ;  
Et, se mêlant au bruit de la grêle et des vents,  
Pour honorer les morts font mourir les vivants. 
 
Encor je bénirais la bonté souveraine,  
Si le ciel à ces maux avait borné ma peine ;  
Mais si, seul en mon lit, je peste avec raison,  
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison ; 
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la presse  
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse.  
L'un me heurte d'un ais1 dont je suis tout froissé ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé.  
Là, d'un enterrement la funèbre ordonnance  
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ; 
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçants,  
Font aboyer les chiens et jurer les passants.  
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage ;  
Là, je trouve une croix de funeste présage,  
Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison  
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison.  
Là, sur une charrette une poutre branlante  
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente ;  
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant  
Ont peine à l'émouvoir2 sur le pavé glissant.  
D'un carrosse en tournant il accroche une roue,  
Et du choc le renverse en un grand tas de boue :  
Quand un autre à l'instant s'efforçant de passer,  
Dans le même embarras se vient embarrasser.  
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file  
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille ;  
Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux  
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ; 
Chacun prétend passer ; l'un mugit, l'autre jure.  
Des mulets en sonnant augmentent le murmure.  
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés  
De l'embarras qui croît ferment les défilés3,  
Et partout les passants, enchaînant les brigades,  
Au milieu de la paix font voir les barricades.  
On n'entend que des cris poussés confusément :  
Dieu, pour s'y faire ouïr, tonnerait vainement. […] 

    Nicolas BOILEAU (1636-1711), Les Satires, VI, 1666 

                                                
1 Une large planche. 
2 Le faire bouger. 
3 Passages étroits entre deux montagnes, ici pour imager les rues étroites. 
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Plainte 
  

1.Vrai sauvage égaré dans la ville de pierre, 
À la clarté du gaz*, je végète et je meurs. 
Mais vous vous y plaisez, et vos regards charmeurs 
M'attirent à la mort, parisienne fière. 

  
5.Je rêve de passer ma vie en quelque coin 

Sous les bois verts ou sur les monts aromatiques, 
En Orient, ou bien près du pôle, très loin, 
Loin des journaux, de la cohue et des boutiques. 

  
Mais vous aimez la foule et les éclats de voix, 

10.Le bal de l'Opéra, le gaz et la réclame.  
Moi, j’oublie, à vous voir, les rochers et les bois, 
Je me tue à vouloir me civiliser l’âme. 

  
Je vous ennuie à vous le dire si souvent : 
Je mourrai, papillon brûlé, si cela dure...  

15.Vous feriez bien pourtant, vos cheveux noirs au vent, 
En clair peignoir ruché*, sur un fond de verdure! 

  
    Charles Cros, Le Coffret de santal, (1873) 
 
____________ 
• Gaz: l'éclairage au gaz était alors une nouveauté, symbole de la modernité urbaine. 
• Ruché: orné d'une bande de dentelle plissée ou froncée. 
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Tous les chemins vont vers la ville. 
 
Du fond des brumes,  
Avec tous ses étages en voyage 
Jusques au ciel, vers de plus hauts étages,  
Comme d'un rêve, elle s'exhume. 
 
Là-bas,  
Ce sont des ponts musclés de fer,  
Lancés, par bonds, à travers l'air ;  
Ce sont des blocs et des colonnes 
Que décorent Sphinx et Gorgones ; 
Ce sont des tours sur des faubourgs ;  
Ce sont des millions de toits  
Dressant au ciel leurs angles droits : 
C'est la ville tentaculaire,  
Debout,  
Au bout des plaines et des domaines. 
 
Des clartés rouges 
Qui bougent 
Sur des poteaux et des grands mâts,  
Même à midi, brûlent encor  
Comme des œufs de pourpre et d'or ;  
Le haut soleil ne se voit pas :  
Bouche de lumière, fermée  
Par le charbon et la fumée. 
 
Un fleuve de naphte et de poix 
Bat les môles de pierre et les pontons de bois ; 
Les sifflets crus des navires qui passent  
Hurlent de peur dans le brouillard ;  
Un fanal vert est leur regard  
Vers l'océan et les espaces. 
 
Des quais sonnent aux chocs de lourds fourgons ;  
Des tombereaux grincent comme des gonds ;  
Des balances de fer font choir des cubes d'ombre  
Et les glissent soudain en des sous-sols de feu ; 
Des ponts s'ouvrant par le milieu,  
Entre les mâts touffus dressent des gibets sombres  
Et des lettres de cuivre inscrivent l'univers, 
Immensément, par à travers  
Les toits, les corniches et les murailles,  
Face à face, comme en bataille. 
 
Et tout là-bas, passent chevaux et roues,  
Filent les trains, vole l'effort,  
Jusqu'aux gares, dressant, telles des proues 
Immobiles, de mille en mille, un fronton d'or.  
Des rails ramifiés y descendent sous terre  
Comme en des puits et des cratères  
Pour reparaître au loin en réseaux clairs d'éclairs  
Dans le vacarme et la poussière.  
C'est la ville tentaculaire. 
  

Emile Verhaeren, Les Campagnes hallucinées, 1893. 
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« Courage » 
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Paris a froid Paris a faim 
Paris ne mange plus de marrons dans la rue 
Paris a mis de vieux vêtements de vieilles 
Paris dort tout debout sans air dans le métro 
Plus de malheur encore est imposé aux pauvres 
Et la sagesse et la folie 
De Paris malheureux 
C’est l’air pur c’est le feu 
C’est la beauté c’est la bonté 
De ses travailleurs affamés 
Ne crie pas au secours Paris 
Tu es vivant d’une vie sans égale 
Et derrière la nudité 
De ta pâleur de ta maigreur 
Tout ce qui est humain se révèle en tes yeux 
Paris ma belle ville 
Fine comme une aiguille forte comme une épée 
Ingénue et savante 
Tu ne supportes pas l’injustice 
Pour toi c’est le seul désordre 
Tu vas te libérer Paris 
Paris tremblant comme une étoile 
Notre espoir survivant 
Tu vas te libérer de la fatigue et de la boue 
Frères ayons du courage 
Nous qui ne sommes pas casqués 
Ni bottés ni gantés ni bien élevés 
Un rayon s’allume en nos veines 
Notre lumière nous revient 
Les meilleurs d’entre nous sont morts pour nous 
Et voici que leur sang retrouve notre cœur 
Et c’est de nouveau le matin un matin de Paris 
La pointe de la délivrance 
L’espace du printemps naissant 
La force Idiote a le dessous 
Ces esclaves nos ennemis 
S’ils ont compris 
S’ils sont capables de comprendre 
Vont se lever. 
 

Paul Éluard, « Courage », in Au rendez-vous allemand, 1944 © Les Éditions de Minuit 
 


